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LES PREMIERS 
TEMPS DU CINEMA 
Le septième art fête en 1995 
son centenaire. Le chercheur 
André Gaudreault s'intéresse 
à ses premiers pas au Québec, 
à l'époque où le clergé le 
qualifiait de rien de moins que 
d'«invention du Diable»! 

a ici quelques années, les films des 
premiers temps du cinéma 
auront disparu, car leur support, 

une pellicule de nitrate que l'on n'uti­
lise plus depuis les années 1950, se 
désintégrera. «Comme dans Mission im­
possible», lance avec un clin d'oeil An­
dré Gaudreault, responsable du pro­
gramme d'études cinématographiques 
de l'Université de Montréal. 

Bientôt, donc, on ne pourra plus 
alimenter la banque de films témoi­
gnant de la première enfance du 
cinéma (de 1 200 à 1 500 films au 
total, excluant ceux de Geor­
ges Méliès). C'est donc d'un 
champ de recherche bien 
délimité qu'il s'agit. Mais 
l'étude de ces films dé­

borde du seul champ cinématographi­
que, car ils témoignent de leur époque 
et la racontent parfois mieux que les 
manuels d'histoire. 

«Il y a un intérêt marqué pour le 
cinéma des premiers temps, commente 
M. Gaudreault. On le voit avec la mul­
tiplication des cinémathèques et des 
festivals de cinéma muet, un peu par­
tout dans le monde. Et les entreprises 
Pathé et Gaumont, qui existent tou­
jours, portent une attention particu­
lière au travail des chercheurs parce 
qu'ils s'intéressent au patrimoine de 
leur propre maison.» 

Au Québec, oii l'on se prépare à 
fêter les 100 ans de l'invention du ciné­
matographe par les frères Auguste et 
Louis Lumière, cet intérêt se double du 
fait que l'on a vécu les premiers temps 
du cinéma avec un mélange de fascina­
tion et de culpabilité. 

En effet, le clergé voyait 
carrément dans le 

septième 

art une «invention du diable» et cher­
chait par tous les moyens à mettre fin 
à ces vues animées aussi populaires 
qu' immorales. Un archevêque de 
Montréal a même déjà annoncé qu'il 
bénirait le politicien qui aurait le cou­
rage d'interdire le cinéma le diman­
che, comme le raconte un collègue de 
M. Gaudreault, Germain Laçasse, dans 
un livre sur le sujet (Une invention du 
diable? Cinéma des premiers temps et 
religion. Éditions Payot-PUL). 

le «bonimenteur» québécois 
Les Québécois ont ime autre raison de 
s'intéresser aux débuts du cinéma, car 
une partie de leur tradition orale y est 
rattachée. Comme les films qu'ils pou­
vaient voir étaient tournés à l'étranger 
ou par des étrangers (la viUe de Qué­
bec, par exemple, était l'une des plus 
«cinématographiée» au monde, au dé­
but du siècle, mais rarement par des 

cinéastes locaux), un 
«conférencier» était 

fe très souvent en­
gagé pour 
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animer et présenter ces films. Un peu 
comme un commentateur de hockey 
ou de baseball, il devait rendre son 
produit intéressant. 

«Au début, on appelait ces soi­
rées des "conférences illustrées"», ex­
plique André Gaudreault dans une salle 
du Musée du Québec, où l'on a projeté 
tout l'été, en marge de l'exposition 
Québec Plein la vue, des films tournés 
dans la Vieille Capitale entre 1898 et 
1934. «Évidemment, certains conféren­
ciers étaient des gens envoyés par le 
clergé, et dont le discours était plutôt 
moralisateur, mais les autres étaient de 
vériables comédiens qui contribuaient 
au spectacle.» 

Lors de l'exposition, le comé­
dien Jean Guy a d'ailleurs personnalisé 
un des plus célèbres conférenciers de 
l'époque, Henry de Gransaignes d'Hau-
terives, arrivé au Québec avec son ta­
lent de conteur, son sens des affaires 
et... son projecteur: le «fabuleux et in­
comparable historiographe». 

Le Québec n'était pas le seul 
endroit où l'on rencontrait ce «boni-
menteur» — l'expression est d'André 
Gaudreault. Partout on semble avoir 
saisi l'importance de traduire l'image 
en mots: en espagnol on l'appelait 
r«expllcador»; en anglais le «lecturer»; 
en japonais le «benshi». Pourtant, le 
légendaire pianiste accompagnant, 
dans l'ombre, les premiers films muets 
semble avoir mieux traversé le temps 

que ce verbomoteur peu avare de su­
perlatifs. 

«Ce don de la parole lui permet 
d'interpréter le film dans les deux sens 
du mot (comme on dit "interpréter un 
rêve'" et "interpréter une partition mu­
sicale")», écrit André Gaudreault dans 
un article de la revue Cinémas consa­
cré à la question. «La fonction du boni-
menteur est tout à fait similaire à celle 
de ces conteurs oraux que toutes les 
sociétés ont connus à un moment ou à 
un autre de leur histoire et dont l'ori­
gine se perd dans la nuit des temps.» 

«Décrire avec des mots les cho­
ses qu'on voit, c'est une façon de se les 
approprier», explique avec philosophie 
le chercheur. Intarissable sur le sujet, 
il poursuit. Au Québec, son rôle a été 
névralgique et a duré plus longtemps 
que dans les autres pays puisque les 
journaux en font mention jusqu'en 
1920 (ailleurs, il disparaît vers 1908). 
«11 semble que les communautés qui 
n'étaient pas productrices de films se 
l'appropriaient au moyen des mots, 
encore une fois. Le Japon a connu ses 
bonimenteurs, les benshi, on en re­
trouvait dans les groupes yiddish. On 
en a nettement moins retracé dans la 
communauté anglophone.» 

Une carrière consacrée au cinéma 
des premiers temps 

André Gaudreault a consacré une 
bonne partie de ses recherches à la 

naissance et à l'évolution du .septième 
art. Sous sa direction est paru l'an der­
nier un livre qui fait l'analyse de 42 
films de la plus importante entreprise 
cinématographique de l'époque. Dans 
Pathé 1900, qui résulte d'un travail de 
longue haleine où une trentaine d'étu­
diants de l'Université Laval et de l'Uni­
versité de Montréal ont eu accès aux 
originaux de l'entreprise, on veut rap­
peler que le patrimoine français ne se 
limite pas aux seuls films des frères 
Lumière. 

S'adressant aux spécialistes, Pa­
thé 1900 décrit, plan par plan, les 42 
films retenus par les chercheurs pour 
différentes raisons allant de l'état de la 
bande à l'originalité de l'intrigue. 

C'est avant tout un outil de tra­
vail pour les chercheurs, mais tant 
mieux si le lecteur trouve plaisir à «dé­
couvrir l'existence de films qui mon­
trent un danseur asph^Tciant sa parte­
naire avec les odeurs dégagées par l'une 
de ses chaussettes, des nains magiques 
qui dansent sur une chaise, un homme 
qui confond cabinet de toilette et ca­
bine téléphonique ou encore un ento­
mologiste empalé par des papillons 
géants», peut-on lire. Toujours la même 
chose, le cinéma muet? 

Les fouilles dans les archives de 
ces entreprises ont mis à jour égale­
ment des courts métrage où le cinéaste 
se fait plus voyeur que documentariste. 
On imagine sans peine les gens d'Église 
pousser les hauts cris devant ces bai­
gnades féminines plutôt na'ives qui n'en 
étaient pas moins les lointains ancêtres 
des films pornographiques modernes. 

«Tous les tourneurs de manivelle 
d'avant le tournant du siècle faisaient 
Açs Arrivée de train ou des Baignade 
interdite», admettent les auteurs. Après 
1900, on ne se privait pas de plagier ou 
de reprendre «sans autorisation et sans 
débours» les sujets des autres. 

Après quelques années de travail 
souterrain et quelques crises internes, 
les études cinématographiques ont vrai­
ment le vent dans les voiles. Les publi­
cations se multiplient, les recherches se 
poursuivent, et les étudiants continuent 
de faire des films malgré des craintes 
bruyamment exprimées. Mais ce n'est 
pas tout. Depuis l'automne, l'Université 
de Montréal est la première université 
québécoise à offrir un programme de 
deuxième cycle autonome en études 
cinématographiques. 

«Cela couronne des efforts de 
longue date pour promouvoir les étu­
des en cinéma, résume M. Gaudreault. 
Cela place l'Université de Montréal dans 
une classe à part. C'est le début d'une 
nouvelle ère.» • 
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